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Introduction

L’énigme MBS

Depuis qu’il est arrivé au pouvoir dans la foulée de son père, le roi Salmane, c’est comme si une tornade géante s’était abattue sur l’Arabie Saoudite. À trente-trois ans, Mohammed ben Salmane, couramment appelé « MBS » et surnommé « le bulldozer », fait souffler un vent de révolution sur le pays. À peine nommé prince héritier par décret royal, le 21 juin 2017, il s’est attaché à faire voler en éclats le statu quo conservateur du royaume, dont il tente d’ouvrir les portes verrouillées par la tradition et la religion pour le réconcilier avec la modernité.

Cet homme, ouvert au monde, qui porte son regard intense au-delà des sables brûlants de l’Arabie, convoitant d’autres modèles pour le royaume, brise avec courage et parfois inconscience tous les tabous qui font de son pays l’un des plus mystérieux et des plus paradoxaux au monde. C’est le côté face de MBS, celui qui promet une nouvelle Arabie Saoudite, débarrassée de ses archaïsmes. Celui qui réaffirme l’alliance avec l’Occident. Il a la barbe courte, l’œil rebelle, le port altier sous son shemag, le couvre-chef traditionnel saoudien, et il embrasse l’avenir de son pays avec une approche « disruptive », novatrice et explosive. Sans égard aucun pour les dégâts collatéraux.

MBS n’est pas comme les autres princes. Dès qu’il franchit les frontières de la stricte Arabie Saoudite, il troque volontiers la longue robe blanche immaculée des Saoudiens, le traditionnel qamis, contre un jean à l’occidentale, un T-shirt et des lunettes de soleil, comme il le fit au siège de Facebook, en Californie, en juin 2016. Il incarne la nouvelle génération des Saoudiens, celle qui a grandi avec la mondialisation, surfe sur Internet et les réseaux sociaux. Celle qui rêve d’une société plus libre et plus souple, celle pour qui les frontières ne peuvent plus, ne doivent plus être aussi imperméables. MBS promet de renverser la table, de changer les habitudes, de bouleverser les règles. Il veut être un prince comme la dynastie des Al Saoud n’en a encore jamais vu. Un prince qui défie toutes les conventions et malmène les traditions ultra-rigides de ce pays de 33 millions d’habitants, qui occupe 80 % de la péninsule Arabique.

Il a juré de sortir l’Arabie Saoudite de sa dépendance pétrolière. Il a promis de fournir du travail aux Saoudiens, de les propulser dans la vie active, eux qui ont toujours été habitués à vivre des rentes généreusement fournies par le gouvernement. Il prétend aussi promouvoir un islam modéré dans la patrie du radicalisme religieux, remplacer l’identité religieuse par un nationalisme saoudien. Il entend lever les contraintes qui pèsent sur les femmes, maintenues depuis si longtemps dans une prison vestimentaire, familiale et sociale. Il leur promet un assouplissement des règles qui les font dépendre de leurs pères, frères et maris. Il veut enfin donner de l’air à une jeunesse étouffée par les traditions et qui ne comprend pas, quand elle se compare aux autres sur Internet, pourquoi elle garderait plus longtemps cette armure de fer qui l’empêche de vivre ses fraîches années.

Ce programme gigantesque, théorisé dans la « Vision 2030 » défendue par MBS, promet au royaume des changements profonds du modèle économique, grâce à des réformes visant une libéralisation limitée de la société. C’est une tempête, une tourmente pour l’Arabie, qu’il conduit et dirige à l’allure d’un cheval au galop. Il ne lui a fallu que quelques mois pour s’affirmer comme le modernisateur d’une société étouffée par un archaïsme unique au monde, hérité du pacte conclu entre la famille royale et la prédication wahhabite, au milieu du XVIIIe siècle.

Autoritaire mais instinctif, réaliste et idéaliste, courageux et impulsif, symbole à lui seul de tous les paradoxes de l’Arabie, MBS semble saisir les attentes nouvelles de la population saoudienne, comme les contraintes économiques auxquelles est soumis le royaume avec la baisse des prix du pétrole. Dans ce pays fermé à triple tour, entièrement tourné vers La Mecque et ses prières, il veut contenir le rôle du religieux et favoriser l’intégration des femmes et des jeunes dans le système privé, les libérer d’une partie des carcans qui les enserrent. En tout cas est-ce son discours.

On lui doit des réformes – permis de conduire pour les femmes, arrivée des cinémas, développement du sport et des loisirs, autorisation des visas touristiques, mixité dans les cafés et les restaurants… – qui semblent naturelles en Occident et ont depuis toujours accompagné la modernité dans la plupart des pays du monde – sauf en Arabie Saoudite, pays à part sur le planisphère, qui impose à ses sujets les mêmes restrictions, les mêmes frustrations que les talibans en Afghanistan, avant que ces derniers n’aient été délogés de Kaboul par l’intervention militaire américaine, fin 2001.

Certes, le chemin est encore long avant d’arriver aux valeurs de liberté, d’égalité et de démocratie. L’Arabie Saoudite ne l’empruntera sans doute pas jusqu’au bout et là n’est pas le sujet. Mais les ambitions de MBS, rapportées aux critères locaux et aux contraintes imposées par la religion, sont énormes et particulièrement osées. Le très jeune prince héritier qui s’apprête à imposer, quand son vieux père aura rendu les armes, un véritable saut générationnel au royaume, est prêt à toutes les audaces, à toutes les provocations pour atteindre son but. Mais, plus qu’une rupture avec la tradition saoudienne, MBS prône un retour aux origines. Il propose au radicalisme religieux saoudien de faire un bond en arrière et de revenir à la « modération » qui fut la sienne dans les temps précédant la révolution iranienne de 1979. À l’époque, la société saoudienne était plus ouverte, plus libérale, plus tolérante. Elle n’enfermait pas ses femmes dans une cellule de textile noir, qui ne laisse voir que les yeux. Elle ne mettait pas systématiquement ses opposants en prison. Elle ne faisait pas régner la terreur sur la société. « MBS a été choisi par son père Salmane, un roi très autoritaire, en raison de son tempérament et de sa volonté. Il veut réellement faire de l’Arabie Saoudite un État fort et moderne, ainsi que la principale économie de la région. Ce n’est pas simplement une inflexion de la politique saoudienne : c’est une idéologie, dont la direction ne sera pas déviée par un simple coup de vent », affirme un bon connaisseur du royaume.

On l’aura compris, en Arabie Saoudite, MBS est un ovni. Un peu comme Donald Trump aux États-Unis, ou même, dans un genre très différent, Emmanuel Macron dans les premiers temps de son mandat. À sa manière, il casse les codes, rebat les cartes, impose à son pays un style novateur, une manière différente de faire de la politique et de gouverner par la rupture et la remise en cause des principes traditionnels.

MBS aime le risque. Souvent en position d’équilibriste, il met tout le système saoudien en tension. Mais il est intelligent, audacieux, rapide, agile. Il offre l’image d’un dirigeant dynamique, moderne et pro-occidental, rompant avec l’allure cérémonieuse des autres princes. À l’aise dans toutes les situations, saoudien à Riyad et à Djeddah, occidental aux États-Unis et en Europe, il est à l’aise dans toutes les situations. Quelques mois après son arrivée au pouvoir, il avait conquis la plupart des dirigeants occidentaux.

Il faut dire que l’aîné des six fils du roi Salmane a toujours joui d’un statut à part. Né le 31 août 1985 à Djeddah d’un second mariage avec Fadha, connue pour sa force de caractère et sa détermination, il est le fils préféré de son père. Tout au long de sa jeunesse, il est resté dans l’ombre du roi, épousant ses déplacements, suivant son regard avec respect, déférence et curiosité, jusqu’à être surnommé la « canne de son père ». Ses qualités percent dès l’enfance. Il est déterminé, volontaire et travailleur. Curieux et un brin rebelle, aussi. Il n’a pas fait de brillantes études aux États-Unis, comme certains de ses frères ou de ses cousins. Il n’était pas forcément programmé pour prendre la première place sur le podium. Mais il est différent et s’imposera malgré tout.

Quand son père est intronisé à la tête du royaume en avril 2015, MBS est nommé vice-prince héritier, derrière son cousin « MBN », Mohammed ben Nayeb. Mais il ne restera pas longtemps numéro deux dans l’ordre de succession : deux ans plus tard, en juin 2017, il est propulsé prince héritier par le roi, en lieu et place de MBN. Depuis, sous la houlette du roi Salmane, il conduit le pays comme une voiture de course, comme s’il était seul sur le circuit, inspiré par deux hommes qui lui servent de références : son grand-père Ibn Saoud, premier roi de l’Arabie Saoudite moderne, qui avait su combattre les extrémismes et faire barrage aux opposants, tout en respectant les traditions ; et Mohammed ben Zayed – « MBZ » –, son inspirateur, prince héritier d’Abou Dabi, symbole de modernité et d’ouverture, considéré par les Occidentaux comme un fin stratège et un allié fiable.

Depuis deux ans, MBS et MBZ forment le tandem politique le plus dynamique et le plus entreprenant du Proche-Orient. On les cite souvent ensemble. Tous deux sont des ambitieux aux idées tranchées, qui ont parfaitement compris la force et la nature des changements géopolitiques à l’œuvre dans le monde et au Moyen-Orient. Liés à l’Occident – notamment aux États-Unis –, ils représentent une forme de modernité pour les pays du Golfe. Adeptes de la Realpolitik, ils sont pourvus d’un instinct politique développé, assument la manière forte et sont assis sur une montagne de pétrodollars qui leur confère une grande liberté, voire une certaine arrogance dans un certain nombre de domaines.

Mais la médaille a son revers. Le côté pile de MBS est plus sombre. Il fait de lui le prince noir de la maison Al Saoud. Le futur roi est impulsif, doté d’un caractère intempestif, et ses méthodes peuvent être brutales. Sa personnalité extrême fait fi des convenances. MBS se moque des avertissements et refuse d’entendre les alarmes parfois déclenchées par certains membres du clan. Sa manière de gouverner inquiète à l’intérieur du pays, y compris au sein de la famille royale, et choque à l’extérieur du royaume.

En novembre 2017, au nom d’une purge anticorruption, MBS a séquestré pendant plusieurs mois deux cents princes et dignitaires du royaume, tout le gotha de la société saoudienne, habitué à vivre naturellement de la rente pétrolière, dans l’hôtel Ritz-Carlton de Riyad, jusqu’à les faire plier financièrement. Il est vrai qu’ils vivaient depuis toujours sur la graisse du royaume pétrolier, sans avoir jamais payé d’impôts, puisque les impôts n’existaient pas en Arabie Saoudite. La chute fut brutale : ils se sont retrouvés du jour au lendemain en position d’accusés et de profiteurs, un peu comme Carlos Ghosn au Japon. Certes, la méthode a fonctionné et les princes ont dû se délester d’une partie de leur or. Mais l’épisode, traumatisant, a laissé des traces.

Un an plus tard, l’assassinat du journaliste américano-saoudien Jamal Khashoggi, dans le consulat saoudien d’Istanbul, a montré que le régime, malgré sa volonté d’ouverture et ses promesses de modernisation, a conservé une face obscure. De même, l’arrestation de plusieurs militantes féministes, juste avant la signature du décret royal autorisant enfin les femmes à conduire, rappelle à quel point leur statut dépend encore de réflexes obscurantistes.

L’Arabie Saoudite n’a jamais été une démocratie et n’ambitionne pas de le devenir. La question des droits de l’homme n’y aura jamais la même importance qu’en Occident et il serait naïf d’espérer qu’il en soit autrement. Quant à l’égalité des hommes et des femmes, elle paraît un objectif inatteignable, à moyen terme en tout cas. Mais c’est un paradoxe de voir que l’ouverture et l’assouplissement des règles sociales et religieuses s’accompagnent parfois d’une recrudescence de la répression vis-à-vis de la société civile.

Cette anomalie provoque de l’incompréhension en Occident. Elle a pourtant une explication. En sortant le royaume de l’immobilisme politique et social dans lequel il était figé depuis longtemps, MBS a réveillé certaines franges de la population. Pour garder la main, il se doit, pense-t-il, de décourager à la fois ceux qui réclament des changements plus radicaux et plus rapides et ceux, parmi les religieux, qui voudraient les ralentir ou les stopper. Ceux qui exigent plus de libertés et ceux qui veulent les annuler. « S’il veut sauver ses réformes et réussir la modernisation du pays, commente un diplomate européen, MBS doit étouffer les contestations des deux côtés. Ce chemin est étroit et semé d’embûches. L’Occident a du mal à comprendre les contradictions de sa politique. Mais lui considère que l’autoritarisme et la répression servent les réformes. C’est le seul moyen pour que le mouvement ne lui échappe pas1. »

Le roi, en raison de son grand âge et de sa santé précaire, lui ayant laissé l’entier espace pour s’imposer, la manière autoritaire de MBS s’est déployée dans tous les arcanes du pouvoir. Le jeune héritier fougueux et ambitieux a réussi à évincer deux rivaux du pouvoir et à canaliser, voire à geler les ambitions des autres, imposant à ses demi-frères et à la famille Al Saoud la suprématie de la dynastie des Salmane.

Depuis qu’il est au pouvoir, MBS s’est emparé avec rapidité et agilité, avec une grande détermination, des principaux instruments de l’autorité, notamment les services de sécurité qu’il a unifiés. En dynamitant le système de pouvoir, il a nourri des frustrations et provoqué des rancœurs tenaces au sein de la famille royale et dans le premier cercle de l’élite, celui qui a vu ses « éléphants » éliminés les uns après les autres, victimes, entre autres. Quant à son programme de « déwahhabisation » de la société et de guerre à l’islam politique qui a submergé le monde arabe après la révolution iranienne de 1979, il heurte les religieux, qui ont été priés de se faire plus discrets et moins radicaux.

Mais MBS, ce grand perturbateur de l’Arabie Saoudite, a le soutien de la jeunesse et des femmes, qui défendent ses réformes et sa politique d’ouverture et le considèrent comme le seul à pouvoir tenir tête aux conservateurs. Avec la fougue qui caractérise son jeune âge, il incarne l’aspiration de toute une génération – la sienne. « Comme Donald Trump, il a choisi le peuple contre les élites », commente un diplomate français. Malgré ses excès, son tempérament excessif et la peur qu’il inspire parfois, il a conservé le soutien de son père, qui lui a renouvelé sa confiance après l’affaire Khashoggi et qui est aujourd’hui son principal bouclier, son garant aussi. C’est lui qui amortit les chocs causés par son imprévisible fils. Lui qui répare les dégâts et temporise quand il le faut. Si le roi Salmane a imposé son fils favori, c’est parce qu’il est persuadé de son charisme, de sa capacité à transformer le royaume et à devenir un leader du monde arabo-islamique. Il a d’abord misé sur un tempérament. Il croit en sa capacité de refonder le royaume et de créer une nouvelle Arabie Saoudite, davantage ancrée dans le monde moderne. Ce soutien rend MBS pour ainsi dire intouchable. Si bien qu’il n’a aujourd’hui aucun concurrent et qu’il n’y a pas d’alternative.

En Occident, l’Arabie Saoudite n’a pas bonne presse. Son mode de vie et ses traditions heurtent de front ses valeurs. La société saoudienne est invisible, la question des droits de l’homme et de la discrimination des femmes fait grincer des dents, tandis que l’islam wahhabite ultra-rigoriste entache l’image du pays. La participation de Saoudiens aux attentats du 11 septembre 2001 était à peine oubliée que l’affaire Khashoggi, si elle a été vite classée en Arabie, a laissé un sentiment de malaise en Occident. D’autant que le jeune prince, qui fut avant ce scandale la coqueluche arabe des Occidentaux, n’est pas plus tendre et précautionneux sur la scène internationale, où il multiplie les initiatives radicales, qu’il s’agisse de la guerre au Yémen – qui s’enlise – ou de la rupture des relations diplomatiques avec le Qatar, qui a plongé le Golfe dans une crise grave.

Pourtant, les alliés occidentaux de l’Arabie Saoudite sont dans leur grande majorité restés fidèles au royaume, malgré les erreurs commises. Les grands partenariats stratégiques ont tenu. Pour la plupart, les contrats d’armement n’ont pas été interrompus. L’Arabie est au contraire devenue pour les États-Unis le principal contrepoids à la montée de l’influence iranienne. D’autre part, le pays a été choisi par les organisateurs du Paris-Dakar pour accueillir ce rallye automobile mythique en 2020. Il sera aussi l’hôte du prochain sommet du G20 en novembre 2020. Une première dans le monde arabe.

L’Europe et les États-Unis ont donc décidé de maintenir leur soutien à cette Arabie certes imparfaite au regard des critères occidentaux, mais qui, pour des raisons économiques et stratégiques, reste un allié crucial : elle achète des armes, vend du pétrole, participe à la lutte antiterroriste. Son prince héritier a pour dessein de sauver son pays de l’asphyxie à laquelle le condamnent à terme un système politique défaillant, une rente pétrolière déclinante et une pratique de l’islam trop rigide. La révolution portée par MBS, si elle réussit, pourrait en outre avoir un effet positif sur les musulmans au Moyen-Orient et en Europe, qu’elle entraînerait, espèrent ses défenseurs, dans une spirale vertueuse de modération.

Vue d’Europe et des États-Unis, l’Arabie Saoudite est un acteur stratégique et géopolitique clé dont la stabilité est indispensable à la région, mais aussi au monde. Comme le dit un diplomate français qui connaît bien ce pays : « Nous partageons avec MBS la même destinée. Son succès est important pour le monde entier, et pas seulement pour la région. » Son échec, en revanche, serait grave de conséquences pour la région et pour l’Europe. « Si la royauté s’effondre, prévient-il, les islamistes prendront la place et se vengeront. Ils radicaliseront les musulmans, à l’intérieur comme à l’extérieur du pays. »

Autoritaire et libéral, moderne et traditionnel, libérateur et arbitraire, MBS incarne les paradoxes de l’Arabie Saoudite. Malgré son caractère imprévisible, le roi Salmane lui a laissé les clés du pays, dans l’espoir qu’il l’entraîne du côté des lumières. Il faudra quelques années encore pour savoir ce qu’il en fera. MBS sera-t-il le Gorbatchev saoudien, dont les réformes eurent raison de la dictature communiste ?

Sauf mention, les propos rapportés dans ce livre ont été recueillis par l’auteur.
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